
L'OED~I POÇI4~.

Poir 1ion'fdébut, j'ardu bonheur, car voilà un indi-
vidu qui me vo'it pour la'première fois et. qui me
traite avec un dévouemnt sans éi.

-A quoi pensez-vous donc? demanda Finlappi.
-Ah ! mon digne monsieur, répondit Paul, je

pense que je ne 1 uis assez remercier le sort qui m'a
fait rencontrer un homme tel q'ue voua, et je vou-
drais bien, avant de partir pour Paris, écrire à mes
-parents pour leur raconter tout mon bonheur.

-- Attendez quelques jours. Quand vous aurez
vu la capitale, quand vous aurez été présenté à la
cour (car il faut que vous soyez présenté à la cour),
quand vous jouirez enfin de la splendide fortune que
vous tenez entre vos mains, vous réjouirez bien
plus le coeur de vos parents en leur annoàçant tant
de merveilles.

-Vous avez raison, monsieur, reprit Paul, et je
pourrai leur envoyer de Paris quelques beaux pré-
-sents que je ne parviendrais peut-être pas à me pro-
curer à Besançon.

.- C'est parfaitement juste. Vous enverrez à
madame votre mère des robes de velours, des den-
telles à mesdemoiselles vos-soeurs, des armes damas-
quinees et des chaînes d'or à vos frères.

Cette fois Paul regarda -le joaillier avec défiance,
pensant que ses paroles n'étaient qu'une amère mo-
querie ; mais le visage de Finlappi ne trahissait pas
la moindre apparence d'ironie.

-Allons, se dit Paul, il parle sérieusement, et il
est certain à présent que je suis immensément riche.

Tout en causant ainsi, le jeune homme et son
conducteur étaient arrivés au milieu de la rue
Battant, l'une des rues les plus populeuses et les
plus bruyantes de-Bésançon.

--Voi!à, dit Finlappi en montrant à son compa-
gnon-une large maison à pilastres noircis par le temps,
Voilà l'hôtel du Croissant, l'hôtel de tous les gens
riches et de tous. les gentilshommes du pays. Je
vais moi-même vous introduire, et demain, si vous
voulez suivre inon conseil, je vous remettrai une
somme d'argent avec laquelle vous pourrez voyager
tout à votre dise.

Paul n'était plus en état de faire la moindre objec-
tion à tout ce que lui disait le joaillier. Il se sentait
dontiné, fasciné par le regard, par l'accent de voix
de cet homme, etle regardait comme l'être le plus
noble, le plus généreux qu'il fût possible de rencon-
trer à là surface de la terre. Le soir, quand il se
trouva seul dans la chambre qu'on lui avait assignée
à l'hôtel, après avoir fait un large souper, comme
un homme qui n'a pas à se préoccuper d'un vulgai-
re calcul d'économie, il se mit à repasser dans son
esprit tout ce-qu'il venait d'entendre ; et à chaque
pairole qu'il se- rppelait, il se sentait saisi d'on trans-
port de joie inexprimable. Le joaillier, après l'avoir
conduit dan'sà chambre, n'avait demandé qu'à
jeter un cou'p d'oeil sur l!escarboucle, et il était resté
stupéfait dé sa splendeur.

-Vou. me verre« demain, avait-il dit, et vous
lerez content de nioe

Le le'ndéiain, ea efets de'bopne heure, il entra
dans l éhäabmWe de Peu, portant sous le bras un
sa d!arg 1f.-............... .

-V.dl, ei,n-, cinq eata écus 'qe je vous don-
ste à aoiptesufllïnarché que j'espére bientôt con'-
dr aveé'wstîs. o-Vous pouvez partir ce soir même,

St vou'iresü'aendre rùe Daùphinë, hôtel du Fau-

Paul lui serra la main avec Pexpression d'un ar-
ñ ~opa . eraplöj a 16 lreste '.4e la

joýnée à échanger 'ses simples habits -de paysan
contre des vêtements lilus di'tingula, et le soif même
il était en route pour Paris.

(La suite d Jeudiproca4is.)

NORALE,

LE CHEHIN DE LA FORTUNZ,
ou

-LA 80IEN01
du

BONHOMME RICHARD.

BÉNtVOLE LECTEUR!

J'ai ouï dire que rien ne fait autant de plaisir A un
auteur que de voir ses ouvrages respectueusemeiit
cités par'd'autres écrivains. Jugez donc combien
je dus être content d'une aventure que je vai votis
rapnorter.

Passant dernièrement à cheval dans un endroit où
il y avait beaucoup de monde rassemblé pour une
vente publique, je m'arretai. Il n'était pas encore
l'heure de faire la vente, et en attendant qu'on com-
mençat, la compagnie causait sur la dureté des
temps. Quelqu'un s'adressant à un homme à che-
veux blancs, simplement et proprement mis, lui-dit:
i Et vous, père Abraham, que pensez-vous de ce
temps-ci? Ne croyez-vous pas que le fardeau des
impôts ruinera entièrement le pays? Car comment
ferons-nous pour les payer ? Que nous conseillez-
voua 11"

Le père Abraham se leva et répondit: " Si vous
voulez savoir mafaçon de penser, je vais vous la
dire brièvement f car un mot suflit à qui sait éntenc-
dre, comme dit le bonhomme Richard.' ToutIe
monde se réunit pour engager le père Abraham à
parler, et l'assemblée ayant formé un cercle autour
de lui, il tint le discours suivant

" Mes amis, il est certain que les impôts sont
très-lourds. Si nous n'avions à payer que ceux que
le gouvernement met sur nous, nous pourrions les
trouver moins considérables; mais nous en avons
beaucoup d'autres qui sont bien plus onéreux pour
quelques uns d'entre nous. L'impôt de notre pares-
se nous coûte le double de la taxe du gouverine-
ment; notre orgueil le triple, et notre folie le qua-
druple. Ces impôts sont tels qu'il n'est ras possi-
ble aux commissaires d'y faire la moindre diminution.
Cependant si nious voulons suivre au bon conseil, il
y a encore quelque espoir pour nous. Dieu aide
ceux qui s'aident eux-mêmes, comme dit le bonhom.
me Richard.

" S'il exisait un gouvernemnent qui oblIgeât les
sujets à donner la dixième partie de leur temps
pour son service, on le trouverait assurément très
dur ; mais la plupart d'entre nous sont taxés pal
leur paresse d'une manière beaucoup plus forte. La
paresse occasionné des incommodités et raccourclt
nécessaireinent la vie. La pàreesei emblibl, à - la
rouillé, usèbien plus pronptement que re' iravait;
mais la clefdont on ie sert est 'toujotrsclaire, coma
me dit -en-ore- le bonhominen Richard. Si" vous
aimez la vië, ne prodiguez pi -le tnempi; 'cr, coni-
me dit encore le bonhonime Richard, 'est l'étoffe
dont la iei est -faite Nous doùn'ois ait sommeil


